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LA  TENUE  DES  TROUPEAUX  BLANCS , 
LEUR  AMÉLIORATION,  . 


LÀ  COMMUNICATION  ENTHE  LES  BERGERS} 
Pae  J,  M,  COUPÉ  (de  l’Oise): 


ImPAIMÉ  KH  VERT»  »»  niCRET  »»  2.6  VENd£mIAIRE. 

c . 


I /fis  pcoîés  tiouT elles  qné  Ton  rient  d’ouvrir  n^ayant 
pas  compris  les  soins  pastoraux , j’ai  cm  devoir  pi  éseiiler 
une  idée  générale  de  cette  partie  des  occupations  agii- 
cotes,  et  du  mode -d’instruction  qui  lui  convient,  savoir, 
là  pratique  comparée  et  raipenée  aux  principes  de  la 
salubiité. 


\ 


Air  libre , bonEC  nourriture , propreté. 


\ 


A 


I.  brebis  dans  l’état  de  nature, 

La  brebis  habitait  originairement  les  lieux  élevés , 
ainsi  que  le  chevreuil  et  le  daim  : comme  eux  elle  bra- 
voit,  par  sa  constitution  et  sa  légèreté,  les  éléujens  et 
les  bé[es  féroces. 

Li  homme  la  distingua  bientôt  par  son  épaisse  toison  j 
au  lieu  de  la  détruire  par  la  chasse , il  songea  à se  Tap- 
proprier  par  la  domesticité  : il  la  muitijilia  dans  son  ha- 
bitation y et  en  forma  des  troupeaux. 

î !•  Brebis  en  domesticité. 

La  brebis  captive  et  retenue  dans  des  positions  défa- 
vorables en  éprouva  bientôt  les  funestes  effets.  Il  n’est 
que  trop  évident  que  nous  avons  souvent  détéiioré  tous  les 
êtres  vivans  (i)  et  nous-mêmes,  par  la  domesticité  , et  que 
tout  ce  que  la  nature,  avoit  fait  étoit  bien.  Nous  ne  sen- 
tons plus  assez  cette  vérité  : il  est  utile  de  la  rap- 
peler.. ^ 

La  brebis  dans  son  état  libre,  errant  de  montagnes 
en  montagnes,  couchant  sur  les  rochers,  toujours  sous 
le  cours^  immédiat  des  élémens , et  fortifiée  par  leur  ri- 
geur  même  , étoit,  comme  les  arbres  et  les  plantes , 
graduée  également  sur  leurs  impressions  , et  animée  de 
toute  la  force  même  qui  a produit  et  qui  conserve. 

Dans  nos  étables,  elle  est  dégénérée,  débile  et  ac- 
cablée de^  maladies. 

La  brebis  dans  l’état  sauvage  va  chercher  et  trouve 


(0  La  mam  r,e  riioîimie  détériore  et.  perfectionne  : elle  détériore  lors- 
ji;rfo^ce77t'les%4tr  perfectionne  lorsqu’elle  en  rapproche 


iViris  ses  produits  ont  tonjours  besoin  de  ses  soins; 
et  précaires. 


ils  sont  artificiels 


la  plus  belle  plante  pu  ta  gère , l’espalier  le  plus  parfait  , laissés 
cmes-,  penssent  bientôt , ou  rentrent  dans  l’état  commun  . et  se 


tcnt  an  cours  général  des  clioses. 


a eux- 
commun  , et  se  reme*- 


' fnr*  !”  même  dns  animuix.  L’homme  peut,  devant  ses  râteliers, 

I m I chevaux  d une  stature  magnifique  ; mais  si  l’on  vent  avoir  cet 

encore,  et  dan.s  toute  la  fierté  de  sa  constitution , 

II  faut  'e  voir  libre  dans  les  lieux  sauvage»  de  l’Amérique  espagnole, 
^..eiondoas  natui-e  tant  que  nous  le  pouvons  , mais  ne  anarchins  quV 


Têc  elle. 
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elle-même  sa  nourriture  ; elle  choisit  celle  qui  lui  eét 
bonne  , et  n’en  ].'rend  que  la  quantité  cün\renable. 

Réunie  en  troupeau,  elle  ne  sort  (]ue  quand  on  la 
conduit,  n’a  que  les  heibes  qu’on  lui  pj'ésente.  Ac- 
célérée par  la  foule  , qui  se  pi  écipite  connue  à lenvi, 
et  souvent  encore  pressée  ])ai’  la  faim,  elle  dispute  et 
saisit  à la  hâte  ce  (|u’elle  renccaitre  : elle  est  alors  le 
plus  glouton  des  animaux  , et  elle  a besoin  d’élre  gou- 
vernée par  un  berger  altenlif  qui  sache  lui  ménager  ce 
qui  lui  convient. 

La  brebis  dans  l'état  de  nature,  placée  toujours  au 
grand,  air à la  rosée,  à la  pluie,  à l’évaporalicn  aes 
vents,  au  soleü,  conserve  sa  toison  neî(e  et  f>ure , et 
cette  proprelé  naîiireile  est  celle  de  tous  les  animaux 
sauvages  et  sains.  . 

J)ans  nos  étables,  serrée  par  la  foule  et  couchant  sur 
la  fiente , elle  se  couvre  de  saletés.  Sa  toison , rentassée 
sur  elle-même  et  collée,  se  charge  encore  intérieure- 
ment de  crasse  et  de  mauvais  air  ; elle  s é(  iiaulie  sur  son 
corps  , et  forme  autour  d’eiie  une  enveloppe  putride  qui 
la  péuvVtre  et  la  consume. 

Dans  nos  troupeaux , la’  gcnéralion  n’est  plus  cet 
acte  le  plus  libre  de  la  naluie  ; c’est  une  opéj'alion 
qu’un  seul  mâle  parcourt  et  que  les  Icnielies  partagent, 
©U  plutôt  sont  obligées  de  subir. 

Dans  l’élat  de  nature , les  deux  sexes  se  choisissent 
individuellement  ; ils  s’assoi  tissent  par  l îîi  tiuct  meme  de 
la  cb’ose  , au  plus  haut  degré  de  puissance  et-de  santé, 
et  toutes  leurs,  facultés,  employées  a une  seule  et  meme 
imprégnation , en  âugmentciitv  l’énergie  et  en  assurent 
la  lin. 

Le  jeune  animal  naît  fort  de  toute  la  vigueur- des 
auteurs  de  ses  jours;  ses  membres  vils  et  sains  s’ailer- 
missent  promptement,  et  il  marche  bientôt  de  pair  avec 
eux. 

Dans  nos  étabbes,  les  agneamx  cliancelent  au  milieu 
de  l’air  fade  qu'iL  y respirent,  et  sont  long  temps  sans 
pouvoir  soutenir  l’air  extérieur. 

Reconnoissons  rerreur  de  nos  routines,  de  nos  at- 
tentions meme  à Tégard  de  ces  animaux  captifs.  L® 
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plus  souvent  nous  avons  à gagner  à revenir  sur  nos 
pas  ^ et  à nous  rapproclier  le  plus  près  possible  de  cet 
état  primitif  où  tout  étoit  bien,  parce  que  tout  étoit  le 
résultat  naturel  et  constant  de  la  combinaison  et  du  cour* 
spontanée  des  choses. 

III.  De  la  brebis  en  France. 

Quoique  la  brebis  ne  soit  pas  indigène  en  France  , 
son  climat  lui  est  cependant  très  - favorable  : les  trou- 
peaux de  rancienne  Gaule  étoient  les  plus  beaux  et  les 
plus  renommés  de  l’Europe. 

Oïl  les  tenoit  davantage  alors  au  grand  air  ; on  le* 
inenoit  aux  montagnes,  comme  on  fait  encore  dans  nos 
contrées  du  midi,  et  nécessairement  ils  y pernoctoient 
la  plus  grande  partie  de  l’année. 

1 iCs  troupeaux  blancs  étoient  un  des  principaux  re- 
venus des  grands  prourié-taires , et  un  objet  intéressant 
de  leur  attention.  L’histoire  des  premiers  rois  des  Fran- 
çais fait  mention  des  comptes  qu’ils  se  faisoient  rendre 
de  deurs  troupeaux.  Il  existoit  anciennement  un  régime 
et  des  usages  communs  à cet  égard  , et  ils  étoient  main- 
tenus par  des  règlemens. 

L’irruption  des  barbares  interrompit^  cette  législation 
riirale,  en  portant  la  dévastation  dans  lés  inc^airies  ei 
les  troupeaux,  et  n’en  laissa  plus  subsister  que  des  restes 
dispersés , Conduits  par  des  enfaiis  ou  de  malheureux 
serfs. 

La  beauté  des  troupeaux  de  la  Gaule  s’évanouit  avec 
les  soins,  l’ordre  et  l’aisance  qui  les  rendoient  lloiis- 
daus  ; leur  postérité  :,ourrranîe  s’avilit  tristement,  sans 
produit , sans  valeur  , et  l'on  n’est  pas  encore  entière- 
ment sorti  péirmi  nous  de  cet  état  d’incurie  où  Tpii  a 
laissé  tant  de  siècles  ces  utiles  animaux. 

Aujourd’hui  on  sent  do  plus  en,  plus  tout  ce  qu'ils 
peuveni  devenir  pour  la  prospérité  publique.  li’exemple 
de  nos  voisins  est  un  grand  avertissement,  et  nous  trace 
la  route  que  nous  devons  suivre  ; c’est  par  leurs  soins 
qu’ils  ont  obtenu  les  plus  belles  races  et  perfectionné 
]«tirs  la.ines  ; par  des  soins  nous  y parviendrons  aussi 


s 

q^icinâ  lions  le  voudrons.  La  Gaule  a déjà  prouvé  1rs 
succès  que  nous  pouvons  espérer  j et  nous  ayons  tou- 
jours un  avantage  qui  nous  est  propre  , ta  pins  lieu- 
reuse  variété  de  sols,  de  climats  et  de  pâturages. 

I V.  Nécessité  d'une  aileniion  mieux  dirigée  pour 
nos  propres  espèces. 

Quelle'  que  soit  Tespéce  de  lirebis  que  rou  ait , la 
raison  vent  toujours  (jiie  l’on  gouverne  ces  animaux  ck; 
la  manière  la  plus  salubre  et  la  pins  conforme  à leur 
compiexion  : c’est  ainsi  que  l’on  conserve  aux  bonne.T 
- races  leur  vigueur  native,  et  que  l’on  améliore  celles  qui 
seroient  dégénérées. 

Nous' ne  pouvons  pas  rcudj’e  coinmnnes  à toutes  les 
localités  de  la  Fi  ance  les  bi  ebis  d*Ls}>agne  e t d’Aiugle- 
terre  , mais  nous  pouvons  ])ar-tout  prendre  des  soins  <‘l; 
• suivre  une  bonne  méthode  : c'esl  un  moyen  qui  déjicjid 
de  nous.  L’émulation  qiîi  s'établit  ])armi  les  cubivalciu  s 
aisés  et  intelligens,  amènera  sans  doute  ces  belles  es- 
pèces qui  deviendvorit  superbes  dans  un  grand  nouibic 
de  situations  favorable^  qu’elles  tiouveront  sui*  noirs 
sol:  mais,  en  attendant,  épurons  et  soignons  davan- 
tage nos  espèces  existantes  ; elles  sont  déjà  ac'ciiniatécs . 
et  leur  qualité  est  telle  dans  beaucoup  de  paides  de  la 
' France,  que  nous  n’aurions  pas  besoin  de  recourir  aux 
étrangers  pour  en  avoir  de  plus  avantageuses.  En  tomes 
choses,  avec  des  soins,  on  arrive  toujours  à un  dogié 
certain  d’amélioration  (j). 


(i)  Personne  n’iguore  que  les  terres  sr.uva^e^  et  ies  pl.nntcs  se  benilient 
p.ir  les  soins  «t  j)ar  la  cnltore. 

Lorsque  nous  préparons  la  terre  pni*  île  bons  labeurs  et  des  engrais  , lors- 
que nous  eboisifisous  bien  des  semences,  que  nous  eroisens  les  sols,  que» 
nous  donnons  des  ^c])ositions  favorables,  nos  léauines,  nos  arbres,  no'. 
ftomens  ordinaires  semblent  se  transformer  e».i  nue  naîure  nouvelle. 

Les  animaux  ensuite  sont  i:ow}ine  les  piodîirîiors  du  sol  dont  ils  vivent  , 
«omme  son  état  de  culture  et  les  soins  que  l’on  prend  }>onr  eux. 

Il  en  est  de  même  enfin  pour  riiomme  lui-même,  et  pour  la  (Omplercîon 
politique  des  nations  eniières.  Le  physiologiste  qui  j>arrourf  la  surface  de 
la  terre,  pige,  au  seul  aspect  des  habitans,  do  ia  ÿnlubriic  de  leur  nir^ 
de  la  culture  et  de  U bmme  q^ualité  de  lu|ir  »ol  , et  ré<  iproquerav*t.. 
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V. . Des  bergeries, 

Les  troupeaux  ont  besoin  d’asyles  et  d’abris  contre 
les  bétf\s  féroces  et  la  rigueur  des  saisons  ; il  en  lant 
aux  brebis  pleines,  à celles  qui  ont  agnelé  , aux  brebis 
nïalddes  : ils  doivent  é(re  simples  , suffisamment  ‘spa- 
cieux, aérés  et  propres.  ]\1ais  sur  ce  point  il  existe  tiop 
généralement  un  usage  funeste  et  mal  ( ntendu. 

On  renferme  les  brebis  dans  des  élabies  bcisses  , closes 
de  toutes  parts  , et  souvent  encore  doublées  de  paille 
extérieurement  ; on  y laisse  accumuler  le  fumier  pen- 
dant des  mois  entiers,  pour  les  écliauffir  davantage  en- 
core. C’est  sur  ces  matiérr  s pu fi ides  , dans  une  atmos- 
phère chargée  de  tant  d’l^aJeines , de  transpirations  di- 
Terses  et  quelcjuefois  contagieuses  , augmentée  souvent 
de  l’évaporation  des  laines  humides  et  de  toutes  les  im- 
puretés dont  elles  sont  souillées;  c’est  dans  ce  milieu 
échauffé  , et  qui  n’est  plus  respii  able , que  l’on  étoulïe 
ces  animaux  pendant  des  nuits  de  quatorze  ou  seiz® 
il  cures. 

Que  ceux  qui  orit  éprouvé  quelquefois  lès  mauvais 
effets  d’un  poète,  d’un  lit  fermé  , d’une  transpiration 
forcée,  d’une  latiine , d’un  îiopUal,  d’un  grand  rassem- 
blement, vse  fassent  une  idée  de  toutes . ces  im pressions 
îéunie/s.  Est- il  un  animal  assez  robuste  pour  ne  pas  s’y 
ti’oiu.  er  incbmnibdé  , ou  pour  n’y  pas  périr  enfin  , si  ce 
séjour  est  liabituellemeiit  répété  ? 

La  brebis,  patiente  , demeure  en  silence  dans  cette 
situation  où  on  la  retient.  Mais  quel  doit  être  l’état  de 
son  poumon  tt  l’alléravicn  de  son  sang?  çt  quel  effet 
ensuite  le  ffoid  extérieur  ne  doil-il  pas  produire  'sur 
ces  animaux  éclianOés  sous  leur  ioisen  , amollis  par 
une  Iran  piratioii  iébjile,  et  coinme  évanouis  dans  un 
milieu  méphilisé  et  sans  ressort  ? 

Telles  sont  cependant  les  stabulations  ordinaires  dans 
beaucoup  de  pays  ; et  la  brebis  est  au^si  souvent  victime 
de  nos  attentions  mal  eniendues  , que  de  notre  incurie. 
Pour  romédier  à tout  les  cas  , saisissons  bien  une  cho,?« 
toute  simple,  il  ne  s’agit  que  de  les  laisser  joùir  de  l’air  libre 
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et  de  la  propreté,  et  de  se  souvenir  que  c’est  là  ce  qiia 
réclament  tous  les  animaux  qui  ne  jouissent  plus  de  leur 

état  crindépendance.  . - 

Plus  une  espèce  paroît  délicate  entre  nos  mains,  plus 
'elle  a'besoin  qu’on  la  rende  toute  entière  à l’action  libre 
de  son  élément , et  qu’on  la  laisse  conduire  par  la  na- 
ture elle  meme;  et  son  action  est  toujours  justement  ce 
qui  lui  convient , puisque  c’est  la  même  qui  a proauit 
et  constitué.  / 

V I.  De  l’air  libre. 

Enfermer  les  brebis  est  une  chose  aussi  mal  vue  qu’il  le 
seroit  d’enfermer  les  poissons  ou  les  arbres.  Chacun 
n’est  bien  que  sous  l’action  entière  de  son  élem.ént. 

Nous  craignons  pour,  elles  la  rigueur  des  saisons; 
mais  loin  d’être  nuisible  aux  êtres  viv-ms , c’est  au  con- 
traire une  intensité  bienfaisante  de  la  nature.  Ces  oiseaux, 
les  plus  petits  et  les  plus  délicats  ne  résistent- iis  pas 
sur  la  terre  même  , au  milieu  de  la  neige  , sous  les 
nuits  les  plus  glaciriles  ? et  le  ressort  des  corps  et  Je 
jeu  de  la  végétation  monlrent-ils  jamais  plus  d’énergte 
qu’après  l’hiver  le  plus  rigoureux  ? 

La  brebis  en  particulier , par  sa  toison , ne  senible-heiio 
pas  indiquer  qu’elle  est  munie  contio  les  iîimressions 
du  froid  et  qu’elle  en  a besoin  ? On  la  voit  plus  alegr^ 
alors  ; elle  semble  aller  au-devant  ue  l’air  pur , et  dansl 
les  temps  les  plus  fr  oids  elle  aime  a paître  le  nez  au 

vent.  1 J 

Il  est  bien  prouvé  que  plus  on  la  rapprodic  ae\ 
celui  qu’elle  respiroit  origmah  e ment  sur  ses  morUagiies^ 
et  de  la  vie  sauvage,  plus  sa  santé  se  fortihe  , et  plus 
sa  laine  , qui  est  toujours  d’accord  avec  son  besoin  ^ 
devient  belle  et  abondante. 

C’est  à l’air  libre  et  dans  le  mouvement  que  les  Es- 
pagnols , et  à leur  imitation  les  Anglais , ont  fortifié  la 
nature  de  leurs  troupeaux  et  perxeclioiine  leurs  laines. 

La  vie  errante  et  bocagèrè  des  brebis  n’est  plus  pos- 
sible dans  nos  contrées  cultivées  : elle  a encore  lieu 
dans  nos  montagnes  du  Midi  pendant  une  grande  parti» 

LA 
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de  r 'armée  ; «lais  il  reste  toujours  la  routine  des  gtabus 
lù-tions  mal-saines  pendant  Thiver. 

11  est  un  milieu  pralicablr  par-tout  entre  la  vie  errantf 
et  sauvage  et  la  domestkité  close:  c’est  le  parcage. 

Et  il  est  un  parcage  d’iiiver  et  un  parcage  d été. 

\ î I.  Parcs  domestiques  en  hiver. 

Des  cultivateurs  intelligens  a voient  imaginé  de  tenir 
leu  «s  brebis  en  plein  air  clans  l’enceinte  de  leur  habi- 
tation. Daubenton  a donné  l’exemple  et  le  modèle  de 
ces  pai  es  domestiques  ; les  localités  y apporteront  diverses 
modidcations  , et  de  la  perfection  encore  ; et  ce  sera 
une  prospérité  publique  , lorsque  l’on  verra  cette  mélhodd 
établie  et  en  usage  par-tout  aulant  qu’il  sera  possible. 

En  attendant  , tous  ceux  qui  en  apprendront  le& 
bons  effets  , s’ils  ne  peuvent  d’abord  en  pratiquer  de  la 
même  manière  , comprend  Iront  du  moins  qu’ils  doivent 
aérer  davantage  les  étables  qui  existant  ; ils  peuvent  en 
ouvi  ir  les  parois  sur  la  cour  et  en  lever  les  greniers. 

Pourvu  que  l’air  circule  librement  parmi  les  brebis^ 
qu’il  ne  pleuve  ou  qu’il  ne  neige  pas  sur  elles,  et  que 
l’eau  ne  soit  pas  sous  leims  pieds , tous  les  ab}  is  seront 
toujours  bons  : et  chacun  , quand  il  aura  bien  compris 
ces  conditions  essentielles , les  disposera  pour  le  mieux 
et  selon  sa  plus  grande  commodité. 

V I î I.  Parcs  d'éié. 

Si  c’est  un  avantage  pour  les  brebis  de  les  tenir  à 
l’air  libre  en  hiver  , c’en  est  encore  un  non  moins 
précieux  pour  l’agi irulture , de  les  faire  sf abonner  pen- 
dant l’été  en  pleine  camjjagne  , et  de  les  faire  ainsi 
déposer  un  entrais  prérieux  sur  fwus  nos  champs  suc- 
cessivement. On  connoît  les  richesses  que  Je  parcage 
répand  chaque  année  sur  la  terre  et  les  bons  effets  do 
cette  manière  de  la  fumer.  Il  est  encore  trop  de  pays 
dans  la  République  , où  cet.  usage  tarde  à s’étçtblir  j 
on  ne  sanroit  trop  se  hâter  de  le  rendre  général. 

Ces  parcs  en  pleine  campagne  seroient  ^ ssins  dojijto 
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€eiix  qu'il  fauclroit  toujours  pratiq^icr  s'ils 
avoir  lieu  en  tout  temps  : mais  le  clépouüleinent  des  pâ- 
turages en  hiver,  la  neige,  les  frimas  c't  sur-tout  les 
grandes  pluies  , obligent  d’abriter  les  ])rebis  pendant 
cette  saLon.  13'ailleurs  les  brebis  ne  i’croierjl  que  s’em-' 
bomber,  se  salir  et  se  fatiguer  dans  des  terres  boueuse|i 
et  dcîrempées,  et  ne  donneroient  qu’un  mauvais  par- 
cage. Oii  Qnil  de  parquer  quand  les  grandes  pluies  et  lef 
fioids  rigoi  r ux  amvent. 

Oii  recoin  nu  nce- ensuite  , selon  le  sol  et  la  saison, 
lorsque  la  terre  est  raffermie  et  que  les  lieibes  parois-» 
sent  : f époque  ordinaire  pour  les  pays  de  grande  culture 
est  vers  la  lin  de  juin  ( v.  est.  ) 

Comme  le  parc  double  l’appétit  des  brebis,  on  attend 
encoi'e  , dans  certains  pays  , ([ue  la  moisson  soit  com- 
mencée , afin  que  la  campagne  seule  soit  en  état  de 
fournir  des  nourritures  qui  ^ulïisent  au  troupeau.  ' 

Quand  on  veut  co.minencer  à pa|rqucr,  on  ne  l’expose 
pas  brusquement  à la  fraîcheur  des  nuits  , on  choisit 
un  temps  doux;  mais  les  bergers  sfavent  d’ailleurs  toutes 
les  attentions  convenables  pour  commencer  le  parc  et 
la  manière  de  le  tenir. 

• IX.  Propreté, 

Une  suite  nécessaire  de  la  manière  comTnune  dont 
les  br^^bis  sont  tenues  dans  nos  étables  , e&t  la  îuaî-pror 
pieté;  et  cet  inconvénient  est  aussi  nuisible  à leur  laine 
qu’a  leur  santé  meme.  On  laisse  tomber  négligemment 
sur  elles  daspaides,  des  poussières  ; leur  laine  se  mêle 
et  s’embai  i tisse  de  saletés  : forcées  do  coucher  serrées 
les  unes  e mtre  les  autres  sur  leur  propre  fiente,  et 
trop  >ouvent  encore  dévoyées , leur  tbi.soii  s’encroûte. 
On  re  icontre,  auprès  de  Pai  is  morne , des  troupeaux  de 
mou  ons  sales  et  noircis  de  bnir  ordure  : dans  cet  état 
on  les  voit  tibt^'s  et  gênés  , paissant  mal  et  marchant 
sans  iep"»s. 

Sou-  ce:t'  ma’-propveté  la  laine  elle -même  s’échauffe 
et  se  gâc;  ; (!e-là  les  démangeaisons  , leii  pustules  de  la 
peau,  Iq  gai©  et  toutes  les  iiicoiiiuiodili^  piovciîâût  df 
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la  crasse  , de  transpiralibns  aigries  et  condensées  ; de-là 
le  grand  nombre  de'  ces  animaux  débiles  et  étiques  , 
se  Irainant  sens  les  lambeaux  délabrés  d’une  toison 
infecte.  ' . - 

Que  bon  se  fasse  une  idée  de  ce  que  doit  éprouver 
nn  animal  ti  ès-sensible , sous  une  enveloppe  aussi  chaude, 
chargée  de  tant  de  miasmes  puîrides , fermentant  «ur 
«on  corps  et  se  répercutant  dans  ses  chairs. 

Si  on  laisse  la  plus  belle  chevelure  se  mêler , s’en- 
crasser se  salir,  elle  dépérit  bientôt , et  incommode  la 
peau  même  qui  la  nourr  it. 

Voyez  un  chien  , un  chat,  salis  de  boue  , comme  ils 
«e  tourmentent  et  s’agitent  pour  se  nettoyer.  Voyez  les 
oiseaux,  les  quadrupèdes,  comme  ils  se  plongent  dans 
l’eau  pour  se  laver , ou  dans  la  poussière  pour  se  dé- 
crasser. 

La  propreté  est  poûr  eux  tous  un  besoin  de  santé  , 
et  bien  plus  pour  l’animal  qui  est  revêtu  des  poils  le« 
plus  longs  et  les  plus  touffus. 

X,  Lavage.^ 

Dans  l’état  de- nature  et  en  plein  air,  tout  le  corps 
et  les  poils  des  animaux  sont  sans  cesse  lavés  par  la 
rosée  et  souvent  par  la  pluie  , lusirés  par  l’air  et  le 
soleil  : ils'^sont  droits  , séparés  et  liiisans;  chacun  d’eux 
a soin  nalmellement  de  ces  organes  excrétoires ,-  et  les 
conserve  sans  fi  oissures. 

Ils  sont  implantés  en  moisson  autour  de  leur  corps  , 
le  défendent  du  contact  immédiat  de  la  pluie , du  so- 
leil , des  frimas  , et  y conservent  une  couche  de  cha- 
leur douce,  favorable  à la  mollesse  de  la  peau  et  à la^ 
transpiration.  Or  , les  saletés  et  les  complications  qu’ils 
contractent  dans  nos  étables  , l’an  étent  contre  le  corps 
des  animaux,  et  y retiennent  des  impmetés  nuisibles. 

C^esi  à ïa  main  de  l’homme  à leur  rendre  leur  pro- 
preté. Il  a senti  la  nécessité  d’étriller  et  de  bouchon- 
ner le  cheval  et  le  bœuf  ; à combien  plus  forte  raison 
dcit-il  soignor  celte  tciüon  qu’il  est;  si  intéressant  pouf 
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la  santé  de  Tanfina]  , et  pour  sa  propre  valeur,  de  con- 
server toujours  dans  sa  plus  grande  pure  Le  l 

On  se  prépare  oi'dinairenu'ni.  à la  Ionie  en  lavant  les 
brebis,  et  dans  plirsieiirs  pays,  en  parcpiant  plnsiein.s 
nu)is  auparavant  ; m ds  les  anciens  lavoierit  plusieurs 
fois  : et  sans  doute  le  propi  iétaire  atlent«r  laves  a aussi 
plnsieni's  lois , siir-tont  dans  les  années  sèches  , en  ob- 
servant toutes  les  altenfions  convenables  pour  ect'e  ope- 
ration. On  ne  lave  pas  par  un  temps  Iroid  ou  humilie, 
ni  les  bêtes  malad  \s  ; il  choisira  des  temps  doux  , une 
€au  douce  , le  milieu  du  jour  , et  uii  jour  serein. 

Le  lavage,  en  même  tenips  qu’il  enaporie  les  saletcs 
extérieures  , -trfi  ordui'es  , les  boues  , dissout  encore  .e 
suint  aif.;ii  , la  crasse  5 il  débrouillé  les  laines  haseccs , 
collées  , encroûtées,  et  les  blanch.il ; il  déteige  les  croûtes  , 
les  iTustides  et  les  impuretés  de  la  peau;  laiïermit  le 
pied  de  la  laine  : et  les  brebis  ne  se  portent  jamais  mieux 
qu’apres  un  lavage.  Que  chacun  en  juge  par  soi-meme, 
lojsqu’après  avoir  poj  té  du  liïîge  crasseux,  il  cpioa\e 
l'aisu  du  bain  et  du  linge  blanc. 

Il  l’audroit  faire  naître  ce  goût  de  propreté  et  celle  at- 
tention paiiïii  les  enfans  de  la  maison.  Ils  piouri  oient 
exécuter  des  lavages  successifs  et  par  poi  l i<  ns  do  dix 
ou  vingt  bûtes  par  jour.  Ils  pourroient  meme  les 
dans  des  l'uviei's  et  avec  des  eaux  adoucies. 

Il  seroit  aussi  beau  qu’utile  de  voir  les  hllcs^sur-iout 
se  l'aire  une  gloire  de  la  propreté  de  leurs  orcois  ct  dp 
leur  toison  pure  et  éclatante  de  la  glisser  même'  avec 
une  brosse  , de  ne  pas  souffrir  qu’il  s’y  attachât  aucurm 
b ‘Ue  ou  ordure,  et  d’en  tenir  toujours  les'  poils  égaiC-^ 
ruent  ums'êt  délié.s.  ' ^ 

Los  brebis  né  doivent  point  être  serrées  dans  îeiu’s 
et  \bies  , mais  suffisamment  au  large  enti  ’dles  : et.  leurs 
liiffj  es  doivent  êh'c  souvent  renouvelées. 

. Si  la  p.iiîle  manqnoit  dans  certains  endroits  , nous 
pouniems,  sans  être  réduits,  comme  en  quelques  lieux 
d A 1 h' ma  g U f*  , a ramasser  du  sable  , faire  provision  ue 
b»  ' yéres  , de  (baumes,  de  fougère,  de  roseaux,  do 
f(n  iil<  s ou  mousse  de  beis,  pour  suppléer  au  besoin  ; et 
tcaiies  ces  matières  , en  servant  à la  propreté , augmen- 
tei  oient  encore  nos  fumiers. 
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X 1.  Le  pâturage. 

I«es  brebis  trouvent  dans  le  pâturage  l’air  libre , le 
mouvement  et  la  subsistance. 

Ces  animaux,  d’un  caractère  doux  et  timide,  ont  be- 
soin , pour  en  bien  profiter , d’.avancer  et  de  marcher 
paisiblement  sans  être  chassés  ni  effrayés  : ils  doivent 
«rrer  à leur  aise  et  comme  librement. 

Tandis  que  le  troupeau  s’étend  et  se  développe , lo 
berger  doit  être  atientif  et  tout  'observer , l’impatience 
ou  le  repos  , l’avidité  ou  l’indifférence  , toutes  les  con- 
tenances et  chacune  en  particulier.  C’est  là  que  se  pré- 
•entent  les  indications , les  symptômes  , l’état  de  santé , 
les  maux  et  les  remèdes  à appliquer. 

C’est  au  berger  à savoir  enire-mêler  les  ombrages 
et  le  soleii  , les  abris  ou  un  air  frais,  à ménager  des 
momens  de  repos  , et  à choisir  des  stations  saines. 

Le  pâturage  doit  se  faire  , autant  qu’il  est  possible  , 
au  large  et  librement , sans  presse  et  sans  rapidité  , afin 
que  chaque  béte  puisse  sans  dispute  , et  sans  avidité  , 
choisir  les  espèces  d’herbe  qui  lui  conviennent. 

Une  brebis  saine  qui  pâture  en  liberté,  et  que  la  faim 
lie  tourmente  pas,  ne  prend  naturellement  que  les  plante» 
saines  , passe  celles  qui  ne  lui  sont  pas  agréables , ou  îs 
peu  qu’ella  en  touche  ne  lui  nuit  pas. 

Si  on  laisse  entrer  des  brebis  {|ui  ne  soient  pas  affa- 
mées, librement  et  une  à une,  dans  une  plaine  de  féve- 
roles , elles  se  répandront  paisiblement  parmi  ces  plantes, 
lie  toucheront  à aucune , ne  les  fouleront  point,  mais  elle^ 
paîtront  les  herbes  basses  qu’elles  choisiront  sur  la  terre , 
et  nettoieront  la  champ. 

C’est  au  b(îrger  à éviter  , en  sortant  avec  son  trou- 
peau , de  le  mener  d’abord  sur  un  teirein  mêlé  d’herbe» 
douteuges  : c’est  â lui  â éviter  la  rosée  , la  gelée  blan- 
che , la  neige  ; à se  précau donner  contre  les  herbes 
looillées,  couvertes  de  vase,  de  pluie  d’orage  ou  de  grêle. 

C’est  à lui  k distinguer  la  nature  et  les  effets  du  pâ- 
turage par  la  qualité  du  soi , par  celle  de  l’air  , par  la 
âituâüon  dhua#  hant;?ur  ou,  d’une  vallée , par  l’oxposi- 
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<ion  au  soleil  on  au  ré  vers  d’une  monlagnè.  CVst  à luî 
encore  à savoir  faire  nue  dillérence  des  memes  pâtu- 
rages et  des  memes  sols  , par  des  années  seches  ou  des 
années  humide»  , et  à ne  jamais  pei  dre  de  vue  que  les 
animaux  qu’il  gouverne  , destinés  à respirer  l’air  vif  et 
à paître  l’iierbe  élaborée  des  inonlagiies,  ne  doivent 
que  passer  dans  les  lieux  humides  et  éviter  les  ma- 
récages. 

C’est  souvent  tine  difïicnlté,  que  d avoir  I®  pâturage 
en  lui-méme  : il  faut  savoir  tii'cr  1®ut  Je  yjarli  de  celui 
que  l’on  a ; il  faut  savoir  en  ménager  les  intervalles  ni 
les  variations. 

L’abreuvage  est  une  partie  essentielle  dans  le  régime 
des  brebis.  Le  berger  doit  ®n  être  bien  économe  , et 
toujours  attentif  à la  température  du  temps  ^ à 1 heure 
du  jour  , à l’état  de  plénitude  ou  d’altération  du  trou- 
peau ; il  doit  bien  connoître  la  nature  des  eaux  : et  es 
ïi’efit  encor®  qu’avec  précaution  qu  il  en  approche. 

XII.  Nourritures  sèches. 

Après  que  le  troupeau  a recueilli  sur  la  campagne 
tout  ce  que  présentent  le  sol  et  la  saison,  yi  faut  compléter 
«a  subsistance  dans  la  bergerie. 

C’est  en  lîivèr  , lorsque  les  pâturages  sont  dépouillés-, 
que  le  ciel  verse  ses  plmes  froides  , et  que  la  terre  est  - 
couverte  de  neige  , que  la  brebis  ressent  le  plus  1 effet 
des  attentions  de  l’homme. 

La  meme  rntiin  qui  a construit  pour  elle  un  abri  sain 
et  tranquille  pour  cette  saison  rigoureuse  , lui  procure 
alors  des  alimens  agréables  et  succuleus  recueillis  dans 
la  bonne  saison  , avec  toute  leur  saveur  -,  et  ^devenus 
eu(‘ore  plus  salubres  alors  par  leur  dessiccation  meme. 

C’est  ici  que  se  présentent  les  ressources  immenses  des 
prairies  artilicielles  des  fourrages  et  de  toutes  les  plantes 
nutritives.  Leur  abondance  , leurs  qualités  sont  au  pou- 
voir d’im  propriétaire  habile  : il  peut  a son  gré  doubler 
son  troiipean  sur  îe  même  terrein,  et  i élever  en  vigueur 
de  race  et  en  qualité  de  laine. 

L’exemp’©"  et  les  siioc^js  des  bons  Gultivaleuis^  ^ 


I 


î4 

égard,  se  répandent  et  excilent  rémulatioti.  L’on  ne  se 
contente  plus  des  nourritures  que  fournissoil  la  culture 
usitée  dans  chaque  pays , on  imite  celle  des  pays  yoi- 
sins,  et  Ton  comprend  de  proche  en  proche,  qu’en 
muilipliant  toutes  les  espèces  de  plantes  que  l’on  peut 
faire  produire  à un  sol , on  varie  les  ressources , on 
augmenta»  le  double  Irésoi  de  l’agi iculture  , les  troupeaux 
qui  enricbisseat , et  les  engrais  qui  reproduisent  des 
moissons  Moiiveiles. 

XIII.  JDe  la  tonie, 

/ ) 

' La  tonte  est  la  récolte  de  la  laine  ; la  campagne 
signale  aussi  ceUe-îà  par  des  réjouissances;  et  coiimie 
pour  obtenir  une  riche  moisson  il  i'aut  avoir  donné  à 
îa  terre  im  bon  fond  d’engi  ais , l’avoir  bien  [u  éparée 
par  la  culture , avoir  fait  choix  d’une  excellente  semence , 
et  avoir  ensuite  tenu  la  plante  aérée  , et  le  champ 
nettoyé  d’herbes  et  d’impuretés  ; de  même  il  faut  que 
le  tempérament  de  la  brebis  ait  été  fortilié  et  soutenu 
par  une  bonne  nourriture  , f air  libre , l’exercice , que 
sa  peau  ait  été  entretenue  nette  et  saine,  et  sa  toison 
pure. 

La  laine  sera  toujours  telle  que  vous  la  ferez  ; son 
abondance  et  sa  valeur  seront  votre  ouvrage. 

Mais  , avant  d’enlever  à la  brebis  celte  enveloppe 
épaisse  et  très-chaude , on  comprend  bien  qu’il  est  des 
piécautions  à prendre,  et  qu’il  faut  choisir  un  temps 
doux  ; car  il  s’agit  de  l’exposer  , à nu  , au  conlact 
immédiat  de  l’ciir;  c’est  la  dépouiller  de  celle  espèce 
d’étuve  Ibrmée  autour  de  son  corps  par  l’épaisseur 
de  sa  laine  , et  qui  y entretenait  une  transpiration 
aisée..  ' . 

Il  serolt  dangereux  de  lui  taire  faire  ce  passage 
subit  par  un  temps  froid,  ou  de  l’exposer  à l’air  du 
soir  et  du  matin  ; c’est  dans  ce  premier  moment  que 
l’air  tempéré  des  cours  et  des  étables  leur  devient 
nécessaire,  et  pendant  plusieurs  jours  la  sobriété  encore, 
jusqu’à  ce  que  le  corps  de  la  bi  ebis  soit  remis  a Ij. 
température  de  l’air , et  sa  transpiration  rétablie.  ' 
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Ce  passage  est  toujours  funeste  à plusieurs  brebis 
foibles  ou  indisposées  ; et  l’on  comprendra  qu’il  le  de- 
vient encore  bien  davantage  par  un  usage  mal  iinagino 
dans  plusieurs  pays , de  laire  suer  les  \brebis  dans  les 
étables  avant  de  les  tondre  , alin  de  faire  monter 
plus  de  suint  dans  leur  laine  , et  de  leur  donner  plus 
de  poids. 

Cet  état  de  tra.ns])iration  forcée  augmente  le  danger 
de  la  tonte  j et  le  suint  qui  imbibe  la  toison,  peut  ser-^ 
vir  à la  gâter,  et  à la  faire  corrompre  plus  aisément. 

XIV.  La  propagation. 

La  brebis  retenue  sous  notre  dépendance , et  dans 
nos  clôtures,  continue  toujours  de  s’y  propager  j mais 
cet  oeuvre  de  la  nature,  qui  n’est  parüiit  que  quand  il 
est  libre  , souffr  e et  s’affoiblit  de  toutes  les  altérations 
de  la  domesticité  ; et  c’est  encore  en  ce  point  que 
l’homme  doit  s’appliquer  à rapprocher  les  choses  du 
désir  de  leur  destination. 

Si  la  brebis  doit  être  saine ^ le  belier,  sur-tout,  doit 
être  vif  et  vigoureux.  C’est  depuis  trois  ans  jusqu’à  six 
<][u’iis  produisent  les  plus' beaux  agneaux. 

' L’instinct  de  la  nature  se  fait  sentir  dans  ces  animaux 
selon  leur  différente  constitution  et  le  climat.  Le 
beau  temps , la  bonne  nourriture  l’avance  plus  ou 
'moins;  c’est  en  général  vers  le  mois  de  juillet  (vieux 
style)  jusqu’à  la  fin  d’octobre.  ‘ 

Comme  la  brebis  porte  cinq  mois  environ  , des 
agneaux  peuvent  naître  depuis  la  fin  de  décembre 
jusqu’au  commencement  de  mars  (vieux  style).  D’après 
cette  latitude,  dans  les  pays  où  il  n’y  a pas  abondance 
de  nourriture  , on  voit  des  propriétaires  suspendre 
Faccoupleinent,  de  manière  qu’ils  ne  viennent  qu’après 
l’hiver. 

Mais  ce  qui  n’est  qu’un  effet  de  la  misère  et  du  peu 
d’aisance , ne  sauroit  être  utile  ; et  le  moment  propre , 
préparé  par  la  nature,  assure  toujours  la  meiilèurc 
production.  Il  seroit  à désirer  que  les  propriétaires 
pussent  assGfi  multiplier , dans,  ces  pays , les.  jn  airies 
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cours.  Il  est  avantageux  de  voir  naître  les  agneaux 
de  bonne  heures  iis  sont  bien  plus  foits  p(ur  les  pre- 
mières herbes  et  pour  le  parc. 

Des  propriétaires  ont  l’attention  de  tènir  leurs  beliérs 
à part,  et  de  les  donner  seulement  au  temps  du  rüt , 
et  de  trois  jours  Tiinj  par -là,  les  beliers  en  ont  plus 
forts  , et  ne  se  battent  point  5 les  brebis  ne  sont  pas 
tourmentées  inutilement  dans  d’autres  temps , et  les 
agneaux  naissent  et  se  fortifient  conjointement. 

Lorsque  des  Imebis  donnent  des  jumeaux,  on  ne  leur 
en  laisse  qu’un.  L’usage  de  traire  lès  brebis  , en  pri- 
vant les  agneaux,  affoiblit  encore  les  espèces. 

Pavnd:  tous  les  individus  des  deux  sexes,  qui  naissent, 
on  distingue  les  plus  robustes  et  les  plus  propres  à 
la  propagation,  et  l’on  condamne  le  reste  à la  stérilité  ; 
par  celte  opération  rigoureuse  l’élite  seule  multiplie  , et 
les  autres  acquièrent  une  plus  belle  toison. 

Lorsqu’un  agneau  est  né  d’une  mère  saine  et  forte  , 
la  nature  a tout  fait  pour  lui  (1)^  il  ne  lui  faut  que  de 
la  propreté  et  l’air  pur  qu’il  doit  respirer  auprès  d’elle. 

Quand  il  cojnmence  à goûter  les  premières  fanes  du 
fourrage,  on  lui  présente  peu  à peu,  et  avec  mesure, 
des  alimens  choisis  et  agréables. 

Il  se  fortifié  sous  les  soins  communs  et  le  bon  effet 
de  la  salubrité  des  étables.  Il  est  bientôt  au  pair  du  trou- 
peau. Il  sort  avec  la  saison  nouvelle,  et  va  chercheriez 
végétaux  Hivers  que  la  terre  commune  et  lés  rayons  du 
soleil  lui  ont  préparés. 


(1)  Il  est  Tirîè  providence  secondaire,  le  ,«ens  merveilleux  de  la  matet- 
Mité,  à qui  la  fiatiy.c  a remis  ses  soins  cf  confié  son  ouvrage.^ 

Au-delà  du  voile  secret  sous  lequel  0])ère  la  piiissrncc  qui  organise  ( 
nous  appércevons  cncorè  sa  main  qui  porte  à la  mamelte  le  fendre  animal 
5orfi  du  sein  maternel  ; qifi  ouvre  aux  petits  à peine  formes  de  l’o- 

ÎH'Ssuni , f:ne  enveloppe  extérieure  pour  les  recevoir;  qui  préparé  toutM 
<*s  diversités  d<\s  cid/:,  in^jpire  les  tendres  soins  des  r*ufs , et  la  nier- 
vHîie  do  Pindub-'-licn  ; qui  f çcnne  tontes  les  coque?.^  des  inséCtes,  et 
dirige  dans  pltisienrs  espèces',  comme  dans  les  a.beides , cetté  inves- 
tigation exquise  des  alimens  propres  aux  embryons  naissaûs  , et  le» 
soins  nourriciers,  sans  ÔtrO  mères. 

La  nature  a diversifié  et  reparti  cè  sens  profond  comme  elle  a vomtr. 
Il  fimdrcit  être  mère  pour  <»n  eomnrendie  tente  \^  puissanr  e , et  j)Our  bien 
cemnoi'tre  par  qnollss  ôffeclions  deUcieUsès  ell»  l’êxefce , et  en  a assuré  Icj 

CÜCIS.  Quel 
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':Q:?el  esf  riiômmé  qui  n’eprouvê  pas  la  plus  douce 
aflection  en  voyant  cet  animal  innocent  et  pur  jouir  des 
premiers  momens  de  son  existt'ncc  ? 

. C^est  cependant  alors  que  des  inaitres  impitoj’^ables  les 
livrent  à la  voracité  des  grandes  villes  ; ciraque  année 
Famé  sensible  est  afiligée  y>cndant  deux  mois  de  cette 
cruelle  boucherie^  et  le  calculateur  en  sent  encore  tout 
le  détriment  pour  les  troupeaux  et  pour  les  laines. 

Des  propriétaires  attenllfs  ont  senti  rayantage  de 
classer  leurs  bêles  à laine:  ils  forment  mi  troupeau  avec 
les.  moutons  , et  un  autre  ay(>c  les  brebis  et  les  agneaux. 
En  septembre  (v.  s.  ) , iis  séparent  les  agneaux  des  mères, 
pour  former  un  iioisième  troupeau. 

. De  cette  manière , chaque  espèce  assortie  et  uniforme 
reçoit  les.  mêmes  soins  : ce  qui  est  bon  pour  un  individu 
est  bon  pour  tous  ; et  il  ne  se  trouve  pas  de  plus  fort 
pour  maltraiter  ou  affamer  le  plus  foible. 

XVI.  Maladies: 

La  brebis,  dans  son  état  originaire  et  sur  les  montai 
gnes , étoit  robuste  et  saine  ; elle  n’avoit  contre  elle  que 
la  dent  meurtrière  et  la  vieillesse. 

Dans  nos  troupeaux  , elle  se  trouve  généralement 
réduite  à une  compl exion  foible  et  dégénérée  ; et  avant 
nous  encore , les  anciens  disoient  infirmas  oves. 

Les  infirmités  multipliées  de  la  brebis  proviennent  de 
la  mauvaise  qualité,  de  Texcès  pu  de  la  disette  de  nour- 
riture , du  défaut  de  grand  air  et  de  mouvement,  du 
méphitisme  qu’elle  respire  dans  nos  clôtures  , des  sa-’ 
îetés  et  de  la  crasse  que  la  toi.soii  y contracte , et  qui  la  ' 
tiennent  sous  une  enveloppe  immonde. 

La  brebis , timide  et  passive  , demeure  où  on  la  re- 
tient , ne  va  qu’aux  lieux  où  on  la  conduit,  ne  prend- 
que  ce  qu’on  lui  présente , et  dans  l’état  où  il  sé 
trouve  : ainsi  tous  ses  maux  proviennent  nécessairemenf 
de  l’incurie  ou  de  l’ignorance  de  celui  qui  la  gouverne. 

Si  l’on  calcule  toutes  les  diversités  de  fautes  que  l’on 
commet  communément  - contre  la  santé  de  cét  animal 
, Sur  la  tmuQ  des  troupeaux  blancs,  B 
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obéis.sant  et  captif , on  n’aura  pas  de  peine  à concevoir 
quG  le  nombre  des  maladies  qui  l’assiègent  va  à trente-^ 
îiiiit. 

On  s’est  eiTorcé  de  réparer  cette  dëténoration  dé«o~ 
Îaiîle,  et  dès  le  principe  Thomme  a cliercîié  à y ap- 
poiter  des  remèdes  secourables,  comme  il  faisoit  pour 
lui- meme.  Tous  les  peuples  pasteurs  les  ont  trouvés  ai- 
séîuent  ; ils  étoient  simples  d’abord  ( i ),  parce  que  leurf 
troupeaux  vivoient  encore  davaidage  au  grand  air. 

De  puis  on  en  a employé  une  giaiiae  variété  ^ selon 
les  maux  et  les  lieux 5 d’après  la  pratique  et  l’inîel- 
' îigence  da  chaque  berger  5 de  mamèie  que  tout  ce  qu’il 
y a d’avantageux  à savoir  à cet  égard  existe  : il  ne  s’a- 
giroit  que  de  procurer  aux  bergers  des  communications 
pour  généraliser  les  meilleures  mé diodes. 

ïi  leur  sera,  profitable  d’apprendre  et  de  comparer 
tour  ce  qui  est  efficace  dans  chaque  pays , afin  de  sim- 
plifier des  traitemens  compliqués , et  de  saisir  le  remède 
juste  qui  sauve  et  guérit 

Mais  il  sera^  encore  infiniment  plus  heureux  de  voir 
par  eux-smémes  par  quels  soins  on  n’en  a pas  besoin , 
et  par  quelles  attentions  les  troupeaux  d’un  pays  sont 
préservés  de  telles  ou  telles  m^tiadies  qui  ne  sont  qii3 
les  effets  de  nos  propres  fautes. 

X V î î.  Le  berger, 

Jje  berger  est  l’hôînme  qui  doit  gouverner  la  brebis,. 
è la  place  de  la  règle  toujoLfrs  certaine  de  hi,  nature  eÇ 
de  la  liberté.  Il  doit,  par  se5>  attentions,  lui  rendre, 
autant  qu’il  est  possible  , les  bienraits  de  cet  état  que 


(V  L’homme  iv.;  povmi  les  taux,  et  exeixé  à chaque  [ün'Uant  à ea 
faire  et  -à  îcs  lii^cerncr  comme  ses  alinirns  „ comiut  ré^e'^saivemerit 

bieiilor.  leurs  et'iets  sur  lui  *,  et  la  maniève  tliv.erse  tlont  il  étoit 
j>ar  les  uns  et  ]>ar  les  autres  îiii  indiqua  îonjours  com'm’nt  il  deroit  les 
varier  et  les  alîcmer,  soit  pour  sa  satlsidctlon , soit  pour  corriger  ses 
incommodités.  ^ 

O qu’il  avoit  éprorr.'é  pour  lui-même,  il  le  procura  aux  animaux  qui 
sonn'rfîient  entre  sc.s  mains. 

T(  l*e  est  la  médecine  que  la  natur*  iudiqu®  à t©ua  iei  êtres,  la  simple 
hygiène. 
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nous  Iml  avons  ôté;  il  faut  qu^il  soit  tout  à elle,  et  qu’il 
coimoisse , par  ses  observations  et  sa  vigilaiico  conti- 
nuelle, c®  que  rinstinet  ci  scs  sens'(i)  lui  apprenoient 
iabniment  mieux. 

Il  faut  qu’il  ia  suive  avee  lenteur,  la  promène  agréa- 
ble ment  et  la  maintienne  par  tout  daus  im^  douce  sé- 
curité ; qu’il  lui  procure,  autant  qu’il  e.t  possible,  le 
mouvement  qu’elle  prendroit  d’elîc-méme  si  elle  ctoit 
encore  libre,  et  qu’il  conege  pour  elle  les  elFets  de  la 
fiouie  et  de  la  contrainte;  paisqu’il  circonscrit  les  lieux 
de  sa  pâture , il  faut  quai  sache  eonnoitre  pour  elle 
tout  ce  qui  lui  est  bon  ou  nuisible. 

Il  doit  s’apperceveir  quand  elle  souffre  et  voir  tout 
ce  qui  l’incommode  ; et  puisque  c’est  sous  son  régiine 
que  le  mal  s@  forme,  il  doit  savoir  le  gu/rir. 

Mais  il  y a plus  d’habil^rté  encore  à vSa  voii'  l’entrete- 
nir dans  une  santé  constante  ; elle  brille  sur  sa  toison. 
C’est  sur  celle  production  précieuse  qu’il  doit  veiller 
continuellement,  afin  de  la  conserver  toujours  nelte  et 
pure;  et  s’il  est  obligé  de  retenir  son  troiipeau  dam 
des  clôtures  , il  doit  les  savoir  bien  placer,  et  les  lui 
rendre  toujours  propres  et  bien  aérés.  v 

Lorsque  le  moment  de  reproduction  se  prépare , il 
doit  être  atlendf  sur  ses  circonstances , alln  de  les  mé- 
nager et  de  les  «econder;  mais  dans  ce  grand  oeuvre  la 
nature  veut  être  seule  et  libre. 

Lorsque  l’agneau  vient,  le  berger  doit  en  quelque 
sorte  participer  à Finstinct  de  la  mère , partager  sa  ten- 
dresse pour  lui,  et  savoir  ce  qui  conserver  et  for- 
tifier cet  animal  délicat. 


(i)  Les  sens  so»t  les  points  par  Îesqiîels  les  éîéacens  n«us  affectent  or- 
ganiquement, et  les  insîrunieTis  par  lesquels  la  nature  lîous  meut. 

Leur  action  est  indépendance  de  nous  , et  même  toute  inconnue.  Oui 
eomioît  le  njécanisnte  ds  son  csii,  de  son  ouïe  ? Est-ce  l'ien  lui  qui  voit 
ou  qui  entend  ? 

Au  fond  de  nous-mêmes  nous  éprourons  des  décenninations , un  instincs 

3ui  n’esc  pas  nous,  un  sens  secret  qui  discerne  ]>our  nous  et  nous  con- 
uit long-temps  auparavant  que  notre  raison  propre  ait  pu  sVn  appercc- 
voir  ou  en  avoir  l’explication.  C’est  toujours  ia  gramie  puissance  qui  dirige 
elle-même. 

Et  ici  que  le  folble  rrortel  apprécie  son  être.  Il  est  mu  lorsqu’il  croil 
àgu- , et  sa  pensée  «iôme  qu’ua  effet,  de  la  çause  iniiversella, 

B a 


Toutes  CSS  attentioriS  paroissent  étendues;  mais  îa  seule 
îfîfiëctiOîi  d’un  bon  liomme  pour  des  animaux  qu’il  obr 
serve  ot  qu’il  aime,  sait  les ‘réunir , et  Imstinct  et  l’ha- 
bilude  font  face  à tout. 

y î I I,  Ds  îa  commimicaiion  des  bergers  entre 

eux. 

Les  différens  pa5^s  ont  leurs  métliodes  particulières 
pour  soigner,  gouverner,  traiter  leurs  troupeaux  relon 
leur  climat  et  leurs  pâturages , et  il  y en  a de  plus  ou 
moins  avantageiiaes.  En  général , tout  ce  cju’ii  y a de 
^ bon , tout  ce  que  rexpérience  a pu  apprendre  d’inté- 
l’essant  pour  la  conseivation  et  la  prospérité  des  trou- 
peaux , existe  épars  de  côté  et  d’autre  p£ri-ini  les  bergers.' 

Faisons  ensorte  qifiis  se  visitent  entre  eux,  que^ leurs 
yeux  voient  les  méthodes  diverses,  leurs  avantages  ou 
leurs  inecuvénieiis  , les  ressources  des  localités , et  la 
diversité  despâhirages  et  leurs  eiieL,  riniiuence  du  sol 
et  du  climat,  les  iiiGoruiiiüdités  , les  remèdes,  i’appii- 
. cation  ou  la  correctioii  que  l’on  peut  faire  d\me  chose 
pu  d’nii  pays  par  im  autre.  - 

Ainsi  toutes  les  espèces  de  lumières  et  d’expérience 
peuY^ut  se  réunir  et  se  répandre  d’une  manière  aussi 
prompte  qu’efficace  pour  la  plus  grande  prospérité  dés 
troupeaux. 

On  n’a  pas  compris  rinstruction  des  bergers  dans  les 
écoles  nouvelles  que  l’on  vient  d’ouvriia  En  effet,  elle 
est  toute  en  pratique,  et  veutéb  e en  pleine  campagne  : 
et  il  faut  cherclier  ces  ' connoissances  parnii  les  bergers 
piéaie,  où  elles  existent.  Iis  s’entendent;  ils  ont  leur 
langage;  ils  conirremient  parfaitement  à la  vue,  â un 
seul  iirlice  ; ifs  ne  se  cachent  rien,  et  rien  ne  leur 
échappe.  Qu’on  leur  procure  seulement  l’avantage  de 
|îi)iLvoir  se  visiter  de  département  en  département,  «t  dq 
voir  les  troupeaux  des  climats  dilTérens. 

Que  ks  écoles  vétérinaires  s’instruisent  (i)  en  vérffiaiit 


())  Les  pratiquas  oLseures  des  bonnes  dlver*  pi-ooéd<?s^  des 

;?rlpan3 , sop?;  nne  écpljî  wûh  pu  les  puis  ,li;^biles  phj’sivieiis  e;  les  arus^fc 
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leül’s  pratiques , les  éclairant  encore  el  les  généralisant 
ensuite. 

Oii  a besoin  de  se  procurer  certaines  expériences  : 
elles  existent  qnelcjue  part , elles  sont  parmi  eux.  Ort 
desire  certaines  solutions  : il  s’en  trouvera  qui  les  don- 
neront. On  veut  entreprendre  certains  essais  ; il  y aura 
parnii  eux  des  génies  propres  à les  concevoir  et  à les 
bien  conduire.  On  veut  perfectionner  : il  s’y  trouvera 
des  génies  inventeurs, 

Il  ne  s’agît  que  de  les  mettre  k portée  de  voir,  et  à 
mêjne  de  certaines  facultés  , l’on  fera  naître  en  eux  les 
conceptions  et  les  meilleurs  procédés. 

Mais  il  faut  qu’ils  soient  libres  entre  eux  dans  leurs 
rassenablemens,  qu’il  n*y  ait  ni  autorilé  ni  maître  ; ou 
bien  l’on  n’auroit  foimé  que  des  écoles  et  des  places, 
au  lieu  de  la  pratique  meme  qui  s’éclaire  bien  mieux 
par  une  émulation  mutuelle  et  }>ar  l’iiitéiét  pcirticulier 
qui  ne  demande  qu’à  voir  et  à profiter. 

On  se  plaint  de  la  ténacité  des  routines  et  de  Pobsti- 
nation  dans  les  abus  même  ; ce  te  dispositioTi  e^t  dans 
la  nature  et  dans  l’ordre  même  de  la  pj  adenee.  Des 
hommes  qui  n’ont  pas  les  moyens  de  lisquer  leurs  pro- 


ies plu<î  célèbres  ont  été  observer;  c’est  là  oi'i  ils  ont  renconti'é  seuVcfît 
ce  qu’ils  clierchoient  vainement  eux-mêmes , et  découvert  ce  qu’ils  ne 
sotipçonnoiciit  pas. 

Le  besoin  a obligé  l’homme  à suivre  la  nature  instamment , a faire 
usage  des  e'iïets  et  ties  forces  qu’elle  lui  présentoit  ; il  s’est  rencmitré 
aussi  d’heureux  hasards  dont  quelqu’un  a profité.  G’est  dc-là  qu'est  sorti 
tout  ce  que  l’inuliistrie  humaine  présente  de  plus  merveilleux.  Le  besoin 
à produit  les  arts  , et  la  science  n’est  venue  qu’après. 

Depuis  des  siècles  innombrables  , l’homme  fait  du  feu , traite  les  mé-^ 
taux,  fait  fermenter  ses  boisions  et  son  pain,  et  ce  n’est  que  de  noa 
jours  que  l’on  coniioit  la  physique  de  l’inflaiamaiion  de  la  métallurgie  et 
de  la  fttrmentation, 

L'iioiwme  a vogué  sur  la  mer  avant  que  le  calcul  eût  déterminé  la  form9 
du  navire  et  le  degré  d’obliquité  que  ses  voiles  dévoient  présenter  à i« 
direction  du  vent,  j)Oiir  suivre  sa  route. 

L’homme  qui  pratique  et  qui  éprouve  fait  machinalement  une  expérienc® 
phyaique  ; et  en  suivant  1 effet  ou  la  facilité  qui  le  conduit,  il  suit  l’opé- 
ration cachée  de  la  nature  môme  : quand  la  théorie  arrive  ensuite  , el!« 
ne  fait  que  la  découvrir,  et  confirmer  que  ce  que  l’usage  faisoit  étoit  l’effeÇ 
juste  de  cette  action. 

Il  nous  sera  toujours  utile  de  voir  et  d’entendre  ceux  qui  pratiquent;  ils 
•nt  des  faits  k ni)iis  donner,  si  nous  savons  en  profiter. 

^ar  la  tenue  des  troupeaux  blancs.  B 


11 

duits  et  d’exposer  leurs  facultés  au  hasard,  ont  raisoa 
de  tenir  à l’usage  dont  ils  sont  certains  , plutôt  que  de 
se  laisser  aller  à des  discours , à des  nouveautés  dont 
iis  n’ont  pas  l’expérience. 

IVÎais  qu’on  leur  dise  venez  et  voyez , qu’ils  com- 
prennent et  qu’ils  soient  assurés  du  succès  ; alors  il  est 
dans  l’ordre  encore  que  l’imitation  suive  d’ elle-même  et 
nécessairement. 

XIX.  Avantages  de  la  variété  de  sols  et  d*espèces 
pour  Vabondance  des  troupeaux  et  pour  Vins^ 
truction. 

Si  les  ressources  économiques  naissent  de  la  variété 
des  produits  , l’instruction  naît  aussi  de  tous  les  degrés 
d’expérience.  La  France  se  présente  par- tout  grande  et 
riche  par  la  diversité  du  sol  , du  climat , des  pâturages , 
des  expositions  ; toutes  les  qualités  de  laine  s’y  pré- 
sentent nature iiement , et  les  plus  belles  espèces  de 
brebis  peuvent  y prospérer. 

Les  plus  communes  sont  encore  avantageus  es  et 
bonnes  en  soi;  il  en  faut,  peur  tous  les  usages  : il  est 
de  petites  brebis  qui  vivent  de  peu , qui  subsistent  avec 
une  nourriture  aride  et  acerbe  dans  un  air  sombre  et 
froid  où  de  pins  fortes  races  ne  réussiroient  pôint. 

Quand  une  espèce  est  acclimatée  et  concorde  aveo 
l’eli'et  des  éiémens , c’est  souvent  celle-là  qu’il  faut  pré- 
férer et  la  soigner , afin  de  lui  faire  acquérir  toute  la 
perfection  ^ont  elle  est  susceptible.  Que  le  pays  de  la 
vigne  cultive  la  vigne  , le  pays  à cidre  les  pommiers  : 
que  chacun  soit  riche  de  sa  produclion-  propre , et  la 
joigne  à la  richesse  commune. 

Cependant  ces  restrictions  ne  seront  pas  multipliées 
ni  exclusivps  pour  toutes  les  espèces  nouvelles  : il  s’en 
trouvera  dans  le  nombre  quippourrant  coïncider  davan- 
tage avec  tel  ou  tel  lieu , et  on  se  les  procurera.  Ne 
demeurons  pas  renfermés  dans  une  routine  bornée  , 
lorsque  nous" pouvons  nous  élever  à quelque  chose  d© 
mieux. 

Remarquons  par  quels  soins  des  çulîivateur^  amélio» 


îrent  leurs  pâturages  et  tirent  le  meilleur  parti  cîe  leur 
situation.  Comment  ils  vont  pins  loin  et  parviennent  à 
doubler,  à clianger  la  noariiliire  de  leurs  Iroupeaux, 
en  formant  les  meilleures  especes  de  ])rairies  aiiiîidelles 
et  multipliant  toutes  les  ])lanles  nourricières. 

Observons  tout  ce  que  quelques-uns  opèrent  sur  la 
nature  de  leurs  troupeaux  pai*  le  ( licix  des  i aces  , et 
fiur-tout  des  beliers  , le  soin  des  agneaiix  et  des  iTières  ; 
comment  ils  les  conservent  exempts  d^iniirinilés,  et  dans 
la  santé  la  plus  constante  , par  un  régime  attentif,  la  pro- 
preté des  étables  et  des  laines , et  le  bon  air. 

Si  nous  savons  proliter  de  tout  ce  que  nous  présen- 
tent tant  d’exemples  divers  et  de  suc  ès  reconnus  dans 
Je  régime  et  les  soins  , nous  en  devons  retirer  la  plus 
Jieureuse  instruction,  soit  pour  la  meilleure  tenue  des 
troupeaux  aciuels  , soit  pour  la  propagutiou  et  la  réus- 
site des  espèces  nouvelles. 

X X.  Espèces  françaises. 

La  France  possède  naturellement  toutes  les  bonnes 
espèces  (le  brebis,  distribuées  par  grandes  régions  à peu 
près  semblables  vers  la  Méditerranée , les  Pyrénées  et 
les  Alpes  , dans  les  pays  montagneux  de  l’intérieur , 
et  ensuite  dans  toutes  les  ]d aines  cullivées  jusqu’à  la 
Belgique  , les  Vosges  et  le  Rhin  : dans  ce  vaste  re- 
censement , nous  touchons  aux  races  espagnoles  d’une 
part , xaux  races  anglaises  de  l’autre  , et  nous  avons 
des  mnltiUides  innombrables  de  troupeaux  variés  et 
intermédiaires. 

Iis  sont  maintenant  chacun  ce  que  nous  les  voyons, 
selon  l’efiTet  iespoclif  de  leur  climat , de  leurs  pâtura- 
ges et  de  leur  constitution.  Les  soins  particuliers  de 
quelques  propriétaires  ou  de  quelque  contrée  ont  prouvé 
çà  et  là  ce  que  prouve  un  champ  mieux  cultivé  et 
mieux  fumé  qu’un  autre  j et  quand  la  France  le  voudra 
en  grand , avec  des  soins  nouveaux , elle  élèvera  en- 
core tout  ce  quelle  possède  à une  plus  grande  supé- 
rioi'ité. 

Un  propriétaire  veut  bien  toujours  son  profit  y mai» 


^ ^4  ^ 

lous  ne  possèdent  pas  Fiyiduslrie  véritable  et  les  notions 
qui  y coiiduisenî  : d’autres  n’ont  pas  la  faculté  de  faire 
les  avances  nécessaires,  ou  ne  sont  pas  placés  convena- 
blement ^ 

Il  j'aut  que  les  uns  et  les  antres  soient  déterminés  et 
instruits  par  des  succès;  il  faut  qu’ils  apperçoivent  que 
ce  qu’ils  ont  peut  acquérir  plus  de  valeur  , et  que  pour 
cela  ils  ont  tout  en  leur  pouvoir , des  soins  et  un  bon 
régime. 

Avec  des  moyens  aussi  aisés  et  aussi  simples,  on  ne 
tardera  pas  à voir  un  troupeau  s’embellir  : l’on  sera 
étonné  de  voir  comme  la  nature  toute  seule  s’enrichit , 
lorsqu’on  sait  bien  la  seconder  ou  la  laisser  libre  ^ et  il 
ne  nous  resteroit  peut  être  rien  à désirer  du  secours  des 
races  étrangères. 

On  SG  souvient  dans  le  Berry , qii’après  une  mortalité 
arrivée  sur  le  bétail  blanc , on  alla  dans  les  contrées 
Yoisines  ramasser  an  hasard  les  brebis  que  l’on  put  se 
procurer  : avec  des  aUentions  et  la  méthode  du  pays, 
ces  nouvelles  colonies  valurent  bientôt  l’espèce  que  l’on 
avoit  perdue. 

On  raconte  la  même  chose  des  environs  de  Lille , 
après  la  dévastation  du  siège  de  cette  ville  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Les  laboureurs  allèrent  acheter  c® 
qu’ils  purent  dans  les  troupeaux  de  Hainaiit  ©t  de  Pi- 
cardie, et  avec  quelques  foibîes  restes  qui  avoient  échappé 
à l’ennemi , et  la  tenue  du  pays , iis  rétablirent  chez  eux 
la  race  flamande. 

XXL  Races  étrangères. 

Afin  d’établir  plus  promptement  parmi  nous  les  itteil- 
leures  races  de  brebis  , et  procurei  à notre  sol  tout  ce 
que  la  nature  de  cet  animal  offre  de  plus  avantageux , 
nous  n’oublierons  pas  d’appeler  ce  qu’il  y a de  mieux 
constitué  et  de  plus  parfait  parmi  les  races  étrangères  : 
et  nous  en  avons  tous  les  moyens. 

Nous  avons  un  superbe  troupeau  espagnol  naturalise 
en  France,  et  nous  sommes  à même  d’en  avoir  dé 
plus  grandes  quantités  dans  la  Catalogne  , et  d©  les 
répandre  dans  nos  contrées  méridionales. 


Nous  avons  déjà  tous  lestroupeaux  du  ^ 

rXs  srsceîblcs.  )0n  est-U  aucune  qui,  trampoi;te® 
sou^lls  h;uréux  climats  de  la  Loire , de  la  Seme , pmss«, 

avoir  à regretter  son  pays  natal  irmmpanx: 

Que  nous  manque-t-il  pour  avoir  aussi  les 
à laines  longues  d’Angleterre,  a cote  de  nos  brebis 
jlaiiandes?  Et  de-là  il  n^s  est  de  les  multiplier 

vnrQ  U Somme  l’Oise  , a Moselle  et  le  lihin. 

Enitn  quind  bien  même  nous  posséderions  toute» 
les  espèces  que  nous  pouvons  désirer , 
oLs  fies  transposer  de  temps  en  temps  entr  elles.  L est 
un  effet  secret  clu  même  air  , des  memes  alimens , de 
la  même  habitude  , qui  émousse  insensiblcrnem  la  ^ 

gueur  native  des  animaux  comme  ‘^^Tnirent'et  sou- 
Ln  de  les  relever  par  un  sol  et  un  air  ditieient  et  sou 

vent  par  ’a  seule  transpo.sition.  Faisons  des  échangé 
eïe?.m,s  aussh  EssayoL  de  meilleures  races  et  remon- 

‘“’poSr^uTrT'crfdiverses  amélierations  et  régénérer 
de  tmUesÇirts,  qui  a-t-il  à faire?  pratiquer  et  mon- 

Des  milliers  de  cultivateurs  sont  prêts  ^ 

fous  les  climats 5 les  éducateurs  feront  le  reste,  et  a 

' avez  un  superbe  troupeau  espagnol  à Ram.. 

KoudM  1 faToit  le  conserver  à quelque  prix  que 
^ 'ni  ' ve  ri-n  épargner  pour  avoir  une  pepnriere 

p-j^vc  ce  r’est  nue  comme  pépinière  que  la 

îS™Wi’,..‘e‘ » «hr  e!  »s»« ,,  P-r  .ao-mé.ne  , c. 

'-is-  * s: 
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étruTigtrcs  et  difficiles  à obtenir,  à faire  naître  et  ré- 
pandre toutes  les  connoissances  pratiques  qui  perfec- 
tionnent les  qualKés  et  leur  donnent  plus  de  valeur, 
et  laisser  faire  le  reste  à l’intérêt  particulier  qui  sait 

toBjonrs  faire  oiienx  que  personne. 

^ Que  par- tout  les  troupeaux,  ainsi  que  tous  les  objets 
&e  culture  et  aes  arts,  soient  entre  les  mains  des  pro- 
piictaires  ne  la  diose  , et  remis  à la  liberté  et  à l’in- 
dustne  mclividueile;  elles  savent  elles-mêmes  se  donner 
le  mouvement,  et  trouver  les  meilleurs  moyens:  vous 
navez  qu  a savoir  seulement  leur  donner  l’essor,  et 
a.ssurer  leur  latitude. 

Que  vos  pépinières  de  bonnes  races  de  brebis  soient 
des  provinces  entières , et  que  Je  troupeau  de  la  Répu- 
blrque  soit  composé  ds  tout  ce  qui  respire  dans  les  pâ- 
tares  de  la  France.  ■ ^ 

Des  propriétaires  animés  par  ]imr  intérêt  et  une 
émulation  nouvelle , de*  Bergers  mtelUgens  et  instruits 
par  leurs  commamcations  réciproques,  voilà  à quoi  se 
réduit  toute  i action  publique,  toute  la  législation  sur 
ies  troupeaux.  En  conséquence  , je  propose  le  projet 
de  decret  suivant  ; ^ . 


Article  premier. 

Il  sera  proposé  dans  chaque  canton  des  réunions 
Jiores  et  volontaires  de  bergers,  qui  se  rendront  suc- 
cessivement aux  lieux  dont  ils  conviendront  entre  eux. 

I L 

Tous  les  trois-  mois  , plusieur*  d’entre  eux  se  rendront 
a une  réunion  commune  des  autres  cantons  du  district, 
nans  un  lieu  coiiTenu , pour  conférer  sur  l’état  des 
troupeaux  et  rapporter  les  observations  qu’ils  trouve- 
ront avantageuses,  ■ 

I I L 

Eà , ils  choisiront  quelques-uns  d’entre  eux  pour  sé 
pendre,  1^^  trimestre  suivant,  à la  réunion  des  district* 


ëu  des  départemens  roisins , et  meme  dans  quelque 
pays  j^lus  éloigné,  s’il  s’agissoit  de  connoîlre  ime  mé- 
tliüde  nouvelle , une  race  à introduire. 

I V. 

Tontes  les  réunions  se  feront  auprès  des  troupeaux 
memes,  en  présence  des  propriétaires , et  l’on  choisira 
parmi  ceux  ([ui  sont  le  mieux  tenus  pour  s’y  instruire , 
et  souvent  aussi,  parmi  ceux  qui  seroient  négligés  ou 
malades  , aiin  d’y  indiquer  des  remèdes  ou  des  atten- 
tions plus  convenables. 

V. 

Les  réunions  des  trimestres  se  feront  par -tout  le 
premier  jour  (de  chacun,  afin  que  , de  quelque  part  que 
l’on  s’y  rende,  on  les  trouve  toujours  formées  ces 
jours-là. 

' ^ V L 

S’il  se  trouve  un  établissement  vétérinaire  dans  le 
vohinage  , les  bergers  s’y  rendront  sur  leur  passage  , 
pour  y communiquer  les  observations  qu’ils  croiront 
nécessaires,  ou  en  recevoir  celles  qui  pourroient  kur 
être  données. 

* . ■ VIL 

Lorsque  le  bien  des  troupeaux  exigera  un  envoi  vers 
quelque  réunion  voisine  , les  bergers  choisis  pour  cet 
objet  se  présenteront  à l’administration  du  district  qui 
. leur  délivrera  une  attestation  pour  leur  mission,  et  esti- 
mera la  rétribution  qu’il  conviendra  de  leur  accorder. 
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